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			Avertissement

			Les notes ont un triple objectif :

			— corriger ou moduler certaines affirmations et interprétations de Jean Thore

			— apporter un supplément d’informations ou réactualiser ses observations

			— proposer au lecteur et chercheur des références bibliographiques sur les thèmes abordés par Jean Thore.

			J.-J. Taillentou

		

	
		
			Un livre pionnier

			Lorsque Jean Thore publie sûrement en 1811 (1), « Promenade sur les Côtes du Golfe de Gascogne », il est un naturaliste reconnu par ses pairs. Ses travaux de botanique font déjà l’admiration de grands savants européens de son temps, tels Persoon, Roëmer (2), ou de Candolle. Quelques années auparavant, Jean Thore, véritable Protée scientifique, édite une « Chloris des Landes » qui contribue à asseoir sa renommée botanique et médicale. Mais la « Promenade » dévoile au grand public ses talents multiformes. Au début des années 1980, Jacques Sargos y voit l’ouvrage « par excellence d’un érudit, héritier d’une tradition universaliste dont le savoir englobe tout ce qui doit être su et dont la curiosité ne néglige rien : plantes, insectes, animaux, roches, arbres, industrie humaine, histoire, archéologie… » (3). Grâce à cette polyvalence et un sens de l’observation particulièrement aiguisé, Jean Thore offre à ses contemporains un formidable éventail d’informations pratiques et culturelles, son intention étant dit-il « d’être utile aux propriétaires du pays, sous le rapport de leur santé, celui de l’agriculture » mais aussi « d’épargner des peines ainsi que des courses inutiles au naturaliste et l’homme curieux, en le conduisant pour ainsi dire par la main sur les objets que nous avons jugés les plus dignes de fixer l’attention de l’observateur ». Pour le lecteur du XXIe siècle, la « Promenade » de Thore devient un témoignage unique, d’une richesse infinie, du littoral aquitain à la veille de sa mue que fut la fixation des dunes. Travail de mémoire inestimable, il fige des paysages, inventorie la flore, étudie l’économie de ces pays du littoral landais, recense des techniques, dessine les traits des mœurs des populations (4).

			Son périple est pionnier dans de nombreux domaines. Il est le premier à dresser un panorama historique géographique, botanique, ethnologique… de cette côte qu’il baptise déjà Côte océane des Landes, près d’un siècle avant que Maurice Martin n’invente l’appellation Côte d’Argent pour la promouvoir. Seuls les mémoires de Guillaume Desbiey, de Nicolas Brémontier ou quelques passages des Variétés Bordeloises de l’abbé Beaurein s’étaient intéressés au littoral mais de manière beaucoup moins attentive et exhaustive que celle de Jean Thore. L’ouvrage est le reflet de la personnalité et de la polyvalence de son auteur. Il n’hésite pas comme dans sa vie citoyenne à s’engager, à afficher ses opinions. Ici, il prend la défense de projets ambitieux comme celui des forges de Castets, ou l’aménagement des marais d’Orx , soutient les mesures physiocrates du préfet Valentin-Duplantier… Il est aussi le premier à rendre hommage à l’œuvre des frères Desbiey, et à mettre en valeur leurs analyses visionnaires. Homme de terrain, il ne se contente pas d’une érudition livresque. Ses séjours fréquents sur le littoral, s’accompagnent aussi d’enquêtes minutieuses auprès des populations locales, de pêcheurs ou de notables éclairés avec qui il tisse, au-delà de relations amicales, un réseau d’informateurs particulièrement performant.

			Premier guide du littoral landais, sa rédaction débute en 1806. Cinq ans plus tard, il paraît en 500 exemplaires. La « Promenade » se compose de trois parties, la seconde consacrée à « l’histoire » de Bayonne présentant un intérêt modéré, se résumant simplement à une compilation d’événements. Par contre les deux autres (p. 1-195 et p. 332-354), constituent un document exceptionnel honoré déjà par les contemporains de Thore. « Personne n’a mieux fait connaître la topographie du littoral du golfe aquitanique que mon savant ami le docteur Thore », remarque Sylvestre de Grateloup, l’un de ses brillants disciples. La qualité et la pertinence des propos de Thore font que très vite, ils sont pillés par des auteurs du XIXe siècle. « Pour une foule d’écrivains » la « promenade » fut considérée comme « la Bible touristique folklorique et naturaliste de la région landaise » (5). Le baron d’Haussez, préfet des Landes (1778-1854) y puisa généreusement pour rédiger ses « Études administratives sur les Landes » ou ses « Considérations sur l’agriculture et l’industrie dans les Landes ». Abel Hugo sollicita Thore afin qu’il extrait de la « Promenade » des renseignements indispensables à la rédaction de la partie landaise de sa « France pittoresque » publiée en 1833. Antonio Aparisi-Serres, biographe de Thore aimait à rappeler que « c’est à travers les lunettes de ce frère compilateur que les plus grands des lyriques français a eu la magnifique vision « des caravanes de grands bœufs vêtus de linceuls blancs » et des « belles filles de Biscarrosse coiffées d’immortelles de mer » (6). P. H. Dorgan dans son Histoire des Landes parue en 1846, emprunta sans complexe les pages dédiées aux mœurs et caractères des populations littorales.

			Près de deux cents après sa parution, le livre de Thore reste un ouvrage incontournable, un livre pionnier, premier livre d’histoire et de géographie écrit sur les Landes ou tout du moins sur sa partie occidentale. Il demande encore à être lu et relu, au détour de chaque page le lecteur, l’historien, le botaniste du XXIe siècle pouvant y trouver son bonheur.

			Jean Thore (1762-1823) : 
Aperçu biographique

			Né le 13 octobre 1762 à Montaut-les-Créneaux, Jean Thore étudie au collège jésuite d’Auch, décroche un baccalauréat d’arts, avant de partir à Bordeaux pour y étudier la médecine (1786-1790). Outre les cours de médecine, il suit l’enseignement du botaniste François-de-Paule Latapie (1739-1823). Il obtient son baccalauréat de médecine en 1786 et se marie en 1788 avec Françoise-Amélie Goudicheau. En 1792, sa licence de médecine en poche, il part s’installer à la Teste où il rencontre le botaniste prodige Jean-Baptiste Bory de Saint-Vincent (1778-1846) qui s’y est réfugié pour se protéger des fureurs révolutionnaires. Il s’inscrit en mars 1793 à la société populaire ce qui lui valut, après Thermidor, quelques désagréments.

			En 1793, Thore est réquisitionné en tant que médecin-major à l’armée des Pyrénées. Il est affecté à Bayonne. L’année suivante il rejoint Dax au titre de médecin-chef de l’hôpital militaire. Libéré de l’armée le 22 juillet 1795, il s’installe et vit dorénavant à Dax. Devenu le protégé du savant Jacques-François de Borda d’Oro (1718-1804), membre influent de la bourgeoisie dacquoise, Thore, tout en exerçant la profession de médecin donne des leçons d’histoire naturelle. Il compte notamment parmi ses élèves le naturaliste-paléontologue Sylvestre de Grateloup (1782-1861). Ses premiers mémoires lui valent d’être élu membre non résidant de la Société de médecine de Bordeaux. En 1808, au moment de la guerre d’Espagne, il reprend du service dans l’armée comme médecin-chef et, jusqu’en 1815, soigne malades et blessés dans les hôpitaux de Dax et à l’établissement thermal.

			Ses recherches l’amènent à s’intéresser à la géologie et à ses rapports avec la santé. Il développe une théorie sur la nature volcanique de la région dacquoise, soutenue par de Borda d’Oro ainsi que par Alexandre Brongniart (1770-1847), mais réfutée par Pierre Bernard Palassou (1745-1830). Il démontre parallèlement les vertus de la station thermale de Dax et de ses voisines.

			Thore joue un rôle décisif dans l’introduction de la vaccination contre la variole dans les Landes et organise notamment des séances de vaccinations gratuites. Borda d’Oro, chargé d’organiser en 1801 une Société d’agriculture, invite Thore à le rejoindre en compagnie du graveur dacquois Jean-Baptiste Grateloup (1735-1817), ou des naturalistes landais Charles Dufour (1738-1814), et Alexis Basquiat de Mugriet (1757-1844)

			Son cercle de correspondants ne se limite pas à la région dacquoise, il communique de manière épistolaire également avec René Desfontaines (1750-1831), Christiaan Hendrik Persoon (1755-1837), Augustin Pyrame de Candolle (1778-1841), Jacques Philippe Raymond Draparnaud (1772-1804), Franz Carl Mertens (1764-1831), et bien sûr Johann Jakob Roemer (1763-1819).

			Esprit indépendant et républicain, il n’hésite pas à faire part de son opposition aux aspects non-démocratiques des régimes en place. Il affirme très précocement son attachement aux idées généreuses proclamées à ses débuts par la Révolution, s’indigne par contre des excès de la Terreur, vote ostensiblement « non » au plébiscite de 1804 qui crée l’Empire, et blâme sévèrement la guerre d’Espagne. Echappant longtemps à l’ire des pouvoirs successifs, il subit sous le règne de Louis XVIII, de nombreuses tracasseries et vexations dont une impossibilité de données des leçons privées à partir de 1815, sources principales de ses revenus. En 1819, il est contraint de quitter la ville de Dax. Il s’installe alors à Saint-Vincent-de-Xaintes. Tous ses ennuis administratifs, et la longue guerre qu’il doit mener contre l’administration, le contraint à restreindre son activité scientifique. Il meurt à Dax, le 27 avril 1823.

			Si ses principales publications demeurent son Essai d’une chloris du département des Landes et sa Promenade sur les côtes du golfe de Gascogne, il multiplia les articles scientifiques dans des revues comme le Journal de Santé et d’Histoire naturelle de Bordeaux, le Magasin Encyclopédique de Paris ou le Bulletin polymathique du Muséum de Bordeaux. Par contre une autre œuvre de Thore reste ignorée et en grande partie inédite : ce sont les Annales dacquoises dans lesquelles le savant s’essaie à l’histoire, mais surtout relate en véritable chroniqueur les événements qu’il a vécus dans sa ville d’adoption et évoque les sentiments que ces derniers lui ont inspirés.
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					 (1) La date de parution de l’ouvrage figurant dans l’édition originale est pourtant 1810. Le livre est donc antidaté puisque Thore mentionne par exemple à la page 335 des événements…d’avril 1811.

				

				
					 (2) Thore dédie son livre au docteur Joseph Roëmer professeur et directeur du jardin des Plantes de Zurich. En 1812, la société de Physique et d’Histoire naturelle de Zurich admit Thore comme « membre étranger par un diplôme rédigé en des termes particulièrement élogieux ».

				

				
					 (3) Jacques Sargos, Voyage au coeur des Landes, Bordeaux, 1984.

				

				
					 (4) « Thore dresse le catalogue d’une nature riche proliférante dont l’homme n’est qu’un occupant parmi d’autres, une nature parcourue par des bêtes souvent inattendues », souligne Jacques Sargos.

				

				
					 (5) APARISI-SERRES (Antonio), Le savant Jean Thore (1762-1823). Sa vie, ses œuvres, son milieu, Bull. Borda, 1939, p. 30-45 et p. 78-93 ; 1940, p. 17-32 et p. 65-80 ; 1942, p. 39-93 ; 1942, p. 5-36 ; 1943, p. 8-23 ; 1944, p. 29-46 ; et tiré à part, imp. Labèque, Dax, 151 p., 1945.

				

				
					 (6) Victor Hugo, Alpes et Pyrénées.

				

			

		

		
			
			

		

	
		
			PRÉFACE

			On s’imagine bien, sans doute, que dans un ouvrage de la nature de celui que nous publions, nous n’avons pas tiré tout de notre crû ; c’était une chose impossible : trop heureux si, en profitant des travaux des autres, nous avons convenablement rassemblé les matériaux que nous avons trouvés épars dans mille et un endroits, dans plusieurs même où on ne les aurait pas soupçonnés, et si nous avons su faire du tout un ensemble qui, au piquant de la nouveauté, joignît le précieux et rare avantage de plaire en instruisant.

			Nous avons senti à chaque instant le vide occasionné par notre éloignement des grandes bibliothèques publiques, si nécessaires, pour ne pas dire indispensables, dans ces sortes d’entreprises. Voilà pourquoi aussi notre ouvrage est loin du degré de perfection qu’il aurait eu sans cela : voilà pourquoi encore il ne devra être considéré que comme le plan d’un travail pour lequel nous aurons le simple mérite d’avoir planté quelques jalons. Outre la carte du département des Landes qui accompagne notre ouvrage, nous aurions désiré l’enrichir de deux autres cartes que nous avons manuscrites dans nos tablettes, et qui ont été dessinées sous nos yeux par mon fils, d’après les matériaux que nous lui avons fournis pour cela : l’une aurait représenté la côte telle qu’elle était antérieurement à toute époque connue, jugée telle d’après l’observation des bancs et des dunes, etc. Dans la même carte on eût tracé l’itinéraire d’Antonin (1), de Lapurdum à Boyos et à Bordeaux, et la position des divers bancs de sables interposés entre la côte et les étangs, etc.

			La seconde eût fait voir la côte telle qu’elle était en 1600, et telle qu’elle est représentée dans le magnifique atlas de Blaeu (2) que nous avons eu en main. Mais certes nous avons dû renoncer à ce projet, lorsque nous avons vu que nous ne serions pas indemnisés de la moitié des avances que nous aurions faites pour cela. Dans cette idée nous n’avons dû songer qu’à la carte du département ; et à cet égard notre choix n’a pas été difficile : celle que M. le chevalier de Poyferré de Cère (3) a fait graver, nous a paru répondre aux vues que nous nous proposions. Nous avons écrit à ce savant philanthrope, auquel les sciences doivent, entre autres ouvrages, des mémoires sur l’agriculture, sur l’éducation des mérinos, et l’acclimatement de cette race précieuse dans nos landes. Il nous a répondu d’une manière si honnête et si désintéressée, que notre modestie nous fait un devoir de ne pas transcrire ici sa lettre, à cause des choses trop flatteuses qu’il daigne nous adresser. C’est pourquoi nous nous contentons de lui adresser nos remerciements, pour nous avoir permis de faire tirer cinq cents exemplaires de sa carte ; et nous lui en témoignons notre reconnaissance publiquement.

			Nous devons la témoigner également à toutes les personnes qui nous ont aidé de leurs conseils ou de leurs connaissances, et rappeler leur nom dans cette circonstance, afin que, tant que notre ouvrage subsistera, le lecteur voie dans l’expression de nos sentiments la gratitude dont nous sommes pénétrés à leur égard.

			Ainsi nous rappellerons M. le baron de l’empire DUPLANTIER (4), officier de la légion d’honneur et préfet de notre département, qui a été un des premiers et des plus forts souscripteurs.

			M. RAMONBORDES (5), chevalier de l’empire et procureur général impérial près le tribunal criminel de Dax ; non seulement il a mis à notre disposition sa riche bibliothèque, mais aussi il nous a toujours honoré de son amitié et nous a aidé de ses conseils.

			M. FORSANS (6), sous-préfet du troisième arrondissement, à qui nous devons une partie des matériaux relatifs aux travaux de la Barre, et qui dans toutes les circonstances s’est montré disposé à user de son autorité pour nous aider dans nos recherches.

			MM. BERGOIN, avocat, Pémolier, législateur et LALANE, homme de lettres, dont les bibliothèques nous furent toujours ouvertes de la manière la plus généreuse.

			Mademoiselle de BORDA d’Oro (7), digne rejeton de notre illustre et savant ami feu Jacques François de Borda, dont je ne puis me rappeler, sans me sentir le cœur pénétré de la plus vive douleur, par le vide qu’il y a laissé, et dont la bibliothèque m’a été également ouverte à tous les instants.

			M. DUBOURG de Castex (8), avocat et juge de paix de ce même canton, qui nous a fourni, entre autres sujets, des matériaux relatifs aux traces du temple de Jupiter.

			M. DUBOURG de Soustons, qui a bien voulu nous communiquer un mémoire très instructif relatif à Cap-Breton, rédigé par le respectable feu abbé Balanqué, curé de cette paroisse, et dans lequel nous avons puisé des notions historiques très intéressantes (9).

			M LAFON, chirurgien à Cap-Breton, à qui nous devons la communication de divers titres très précieux, relativement à l’antiquité et aux privilèges de la petite ville qu’il honore par ses connaissances.

			M. DOMPNIER, receveur des contributions publiques à Dax, par la voie duquel nous sommes parvenus à nous procurer le manuscrit de feu M. Lesseps, notaire à Bayonne, et qui fut pendant quarante ans secrétaire de la mairie de cette ville. Ce manuscrit, en deux volumes in-4°., est, à notre avis, un des monuments historiques le plus curieux et le plus précieux qui existe pour tout ce qui a rapport à l’histoire ecclésiastique de Bayonne. Conformément au précepte du législateur du Parnasse français (Boileau), M. Lesseps, homme de lettres très versé dans la connaissance des auteurs anciens, et qui très certainement se proposait de revoir son travail, l’a surchargé de renvois sans nombre, et d’un million de ratures qui le rendent quelquefois indéchiffrable. Malgré cela on y trouve des faits appuyés par des autorités très respectables, et dont on ne pourrait se procurer de nouveau la connaissance sans une peine infinie, et peut-être même infructueuse. Il est de l’honneur et de la gloire de la mairie de Bayonne ou de M. l’évêque, d’engager madame veuve Lesseps de le céder à des conditions honnêtes pour en avoir une copie bien exacte ; sans cette précaution, on perdra le souvenir de plusieurs faits, qu’on sera bien aise de retrouver quelque jour.

			M. DUCOURNEAU de Carritz (10), avocat, et conseiller de la préfecture, archéologue profond, savant modeste, à qui nous devons des renseignements très précieux sur la côte, et notamment sur Mimizan.

			M. TURGAN, maire de la Teste, qui nous a aidé de tout son pouvoir, et de la manière la plus obligeante, dans la recherche des renseignements qui nous ont été nécessaires pour certains faits historiques relatifs à cette antique cité.

			M. REYNON, chef du bureau de l’agence à Bayonne, à qui nous devons plusieurs faits relatifs à l’antiquité de cette ville, et qui nous a envoyé d’autres matériaux extraits de l’histoire de France d’Anquetil. Nous lui devons d’autant plus de reconnaissance, que nous n’avons pas l’honneur d’être connu de lui, et que nous n’avons pas encore eu celui de la lui témoigner de vive voix.

			Enfin, tous les habitants des landes en général, et en particulier notre bon ami M. LARREILLET, juge de paix à Parentis ; MM. BOULARD frères, à Linxe (11) ; M. Dupui, maire de Lit (12), M. DUBOURG, fermier de la forge d’Uza (13) ; M. TURPIN maire de St. Julien (14) ; M. VAN DUFEL, président du collège électoral, à St. Jean de Marsac ; M. St. MARTIN, juge de paix, à St. Geours (15), etc. : tous nous ont comblé d’honnêtetés, et n’ont rien épargné pour nous aider dans nos recherches (16).
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					 (1) Texte rédigé au IIIe siècle indiquant le nom des « villes étapes » qui jalonnent les voies romaines reliant Bordeaux à Dax. Il mentionne également les distances séparant chacune de ces stations.

					Jean-Pierre Bost et Bénédicte Boyrie-Fénié, Auguste, la Gaule et les routes d’Aquitaine, Actes du Xle Congrès de la F.H.S.O ., avril 1987, Dax, 1989, p. 14-20 et Bénédicte Boyrie-Fénié, Carte archéologique de la Gaule. Pré-inventaire archéologique publié sous la responsabilité de Michel Provost. Les Landes, Paris, Fondation des Sciences de l’Homme, 1994, 192 p.

				

				
					 (2) Il s’agit d’un des atlas de Willem Janszoon Blaeu (1571-1638), soit « Theatrum Mundi » (1619) soit « Theatrum Orbis Terrarum » (1635).

					Autres cartes contemporaines : Description exacte et particulière des costes et havres de Bayonne, Saint-Jean de Lux, Labour, Funtarabie et lieux circonvoisins, de H. Picart, 1625. Carte du Bourdelois du païs de Médoc et de la Prévosté de Born, par Jean le Clerc en 1617, reprise par Jodocus Hondius en 1630 puis par Guillaume Blaeu en 1635. Carte du siège présidial de Dax et Sénéchaussée des Lannes des sièges de Bayonne, Saint-

					Sever et Tartas, de Classun, Paris, chez Jean Boisseau, 1638. Carte géographique des postes qui traversent la France, de Melchior Tavernier, 1634. Gouvernement général de Guyenne et Gascogne, de Sanson d’Abeville, 1651.

				

				
					 (3) Jean-Marie Poyferré de Cère (Mont de Marsan, 1788-Cère, 1858) se consacra au développement de l’agriculture et encouragea l’élevage du mouton mérinos. Sur son domaine de Cère, il construisit une bergerie modèle. Ses compétences amenèrent Napoléon 1er à le nommé inspecteur général des bergeries impériales.

				

				
					 (4) En fait Jean-Marie-Cécile Valentin-Duplantier (5 août 1758-6 février 1814), préfet des Landes de 1802 à 1810. Véritable aménageur du territoire, il a diversifié des méthodes susceptibles de mettre en valeur les Landes littorales et intérieures. Multipliant les expériences et les projets plus ou moins réalistes, il donne au département des Landes un visage de pionnier qui présage de sa métamorphose tout au long du XIXe siècle.

					J.J. Taillentou, Valentin-Duplantier, préfet oublié, catalyseur de la mise en valeur des Landes, Bull. Borda, 2004, p. 477-494.

				

				
					 (5) Martin Ramonbordes (Dax, 27novembre 1755 – Dax, 28 octobre 1834). Avant d’occuper ces fonctions judiciaires dacquoises, il fut accusateur public près le tribunal criminel des Landes en 1791 et secrétaire de la Société des Amis de la Constitution. S’opposant à la politique terroriste de la Convention, il fut emprisonné de juillet 1793 à Thermidor.

				

				
					 (6) Premier sous-préfet de Dax, Bertrand-Antonin Forsans, en poste depuis 1800, contribua avec zèle et compétence à la mise en œuvre des programmes ambitieux des Préfets Méchin et Valentin-Duplantier.

					Madeleine Jogan, Bertrand-Antonin Forsans, Premier sous-préfet de Dax (1800-1812), Bull. Borda, article à paraître.

				

				
					 (7) Marie Anne Louise (1751-1844), l’une des trois filles de Jacques-François Borda d’Oro, savant et naturaliste. Elle est l’héritière du cabinet d’histoire naturelle de son père. Elle mène alors des tractations avec la ville de Dax afin de lui céder ses collections et manuscrits.

				

				
					 (8) Étienne-Placide Dubourg (1755-1841) avocat et juge de paix du canton, fut en 1790 le premier maire de Castets. Jurisconsulte, il cumulait les talents « d’érudit, de fin latiniste et de poète latin ».

				

				
					 (9) Sans doute Bertrand Lafon (1761-1826), l’un des premiers maires de Capbreton, il est aussi « officier de santé, chirurgien et accoucheur ».

					Anne-Marie Bellenguez, Bertrand Lafon, maire de Capbreton pendant la Révolution, Bull. Borda 1995, p. 533-544.

				

				
					 (10) Ducournau de Carrits, membre de la Société d’Agriculture du Commerce et des Arts du département des Landes.

				

				
					 (11) Pierre Boulart (1755 ?-1816), avocat au Parlement, juge de paix du canton de Castets, il occupe alors la fonction « d’inspecteur des semis » des dunes du département des Landes ; et Jacques-François Boulart (1766-1811), ancien maire de Linxe (1800-1804), percepteur à vie de l’arrondissement de Linxe.

				

				
					 (12) Jean-Baptiste Dupuy, maire de Lit depuis 1805, puis de Lit et Mixe à partir de 1826 jusqu’en 1842.

					J.J. Taillentou, Et Mixe devint… Lit et Mixe, Bull. Mémoire en Marensin, n° 17, 2006, p. 17-30.

				

				
					 (13) François Dubourg (1774-1855), maître des forges d’Uza jusqu’en mars 1811, puis fondateur de celles de Castets. — Pierre Laforie, Les forges de Castets, Bull. Mémoire en Marensin, Bull. Mémoire en Marensin, n° 17, 2006, p. 115-132.

				

				
					 (14) Louis-Mathieu Turpin (1770-1813), maire de Saint-Julien en Born (1800-1813) est le neveu des frères Guillaume et Louis-Mathieu Desbiey considérés comme deux des précurseurs des techniques de fixation des dunes.

				

				
					 (15) Saint-Martin, maire de Saint-Geours se prévaut d’être le premier à avoir introduit la race des mérinos dans les Landes. Il participe aussi en 1806 à l’expérience d’implantation des buffles dans les zones marécageuses.

				

				
					 (16) L’ensemble des noms cités par Thore confirme l’intérêt qu’il a surtout porté à la partie landaise de la côte gasconne. Ses remerciements vont essentiellement à des notables, souvent érudits, épris d’agronomie, héritiers pour la plupart des idées physiocratiques du XVIIIe siècle.

				

			

		

	
		
			Plan de l’Ouvrage

			Sous ce titre nous nous proposons de tracer l’itinéraire des côtes maritimes, depuis le bassin d’Arcachon prés Bordeaux, jusques à St.-Jean-de-Luz près Bayonne, tant dans l’intention d’être utile aux propriétaires du pays, que sous le rapport de leur santé, celui de l’agriculture, et d’épargner des peines ainsi que des courses inutiles au naturaliste et à l’homme curieux, en le conduisant, pour ainsi dire, par la main sur les objets que nous avons jugés les plus dignes de fixer l’attention de l’observateur.

			Ce travail comprendra deux parties : dans la première nous essaierons de faire connaître la côte située entre Arcachon et Bayonne, à laquelle nous donnerons le nom de Côte océane des Landes.

			Dans la seconde nous signalerons ce que nous avons vu de plus remarquable entre Bayonne et St.-Jean-de-Luz : nous tracerons rapidement le tableau des principaux événements historiques de cette ville, et nous terminerons notre travail par des considérations générales sur l’état ancien de la côte, depuis l’embouchure de la Gironde, jusques à celle de l’Adour.
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			PREMIÈRE PARTIE : 
De la Côte océane des Landes

			CHAPITRE Ier : 
GÉNÉRALITÉS

			La côte océane des landes (17) comprend, d’après notre plan, une zone de terre de 16 à 20 kilomètres (4 à 5 lieues) de large, et de 100 kilomètres (25 lieues) de long. Le sol qui la compose est encore vierge relativement aux recherches en histoire naturelle. Elle est terminée au sud par le Boucau-Neuf et l’Adour ; au nord par le bassin d’Arcachon, sur la rive sud duquel est située la ville de la Teste-de-Buch.

			L’intervalle qui sépare ces deux points présente plusieurs stations, où l’observateur devra s’arrêter. Les principales sont : Parentis, Mimizan, St. Julien, Uza, Lit, Linxe, Sous-tons, Vieux-Boucau, Cap-Breton, St. Geours et St.-Jean-de-Marsac. Notre voyageur ne tardera pas à s’apercevoir que partout l’hospitalité y est exercée avec une prévenance qu’on ne trouve dans aucune autre partie du département, et qu’on peut, avec juste raison, qualifier de patriarcale. Nous pourrions même, en suivant l’ordre des stations, indiquer les personnes chez lesquelles nous avons nous-mêmes trouvé un gîte assuré et des plus agréables, et qui sont toutes ou maires, ou juges de paix, ou rentiers seulement ; mais nous avons craint, si nous en agissions ainsi, de blesser la modestie de ceux que nous désignerions, et d’offenser les autres par une sorte d’exclusion que notre impartialité nous défend de prononcer. Qu’il suffise donc de savoir, que partout on sera reçu avec bonté, pourvu qu’on ait la figure et les qualités d’un homme probe. Nous sommes certains, en outre, que l’hôte qu’on aura choisi, ou que le hasard aura donné, fera tout pour prévenir les désirs du nouveau venu.

			Cependant, parmi ces stations il en est qui sont plus intéressantes les unes que les autres ; c’est pourquoi notre voyageur devra disposer son temps en conséquence de cette importance. Ainsi, par exemple, il devra s’arrêter plus longtemps que partout ailleurs, à la Teste, à Mimizan, au Vieux-Boucau, à Cap-Breton, au Boucau-Neuf, ou mieux à Bayonne.

			Quoi qu’il en soit, la zone qui va nous occuper est bornée à l’ouest par l’océan, et à l’est par les grandes landes. La nature l’a en outre partagée dans sa longueur en deux parties bien distinctes. L’une, qui est très monotone pour tout autre œil que celui du physicien observateur, est formée par des dunes dont l’étendue en largeur ne surpasse jamais 12 kilomètres (5 lieues), mais l’égale souvent. L’autre est très variée dans sa forme, et entre-coupée çà et là par d’immenses marécages, par des étangs d’une très grande étendue, par de vastes pignadas ou forêts de pins, par des espaces très bien cultivés et sillonnés de loin en loin par de très gros ruisseaux très encaissés, et peu ou point guéables (18).

			Tel est en raccourci l’aperçu le plus général que nous puissions donner de la côte océane des landes. Tout à l’heure nous ferons en sorte de la faire mieux connaître, en entrant dans de plus grands détails. Nous commencerons par le bassin d’Arcachon, et par la Teste-de-Buch, qui est le point de départ de l’observateur que nous supposerons voyager dans ces lieux.
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					 (17) On peut considérer que Thore est le premier à avoir baptisé la côte gasconne. Près d’un siècle plus tard, Maurice Martin lui préférera le nom de Côte d’Argent.

				

				
					 (18) Définition « moderne » du littoral, telle que les géographes du XXIe siècle la conçoivent.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II : 
DU BASSIN D’ARCACHON (19)

			Le bassin d’Arcachon et toutes ses dépendances méritent à eux seuls une topographie particulière, non seulement à raison de leur importance actuelle, mais encore à raison du rôle qu’ont joué dans les siècles les plus reculés de l’histoire des Gaules, les peuples qui s’étaient fixés sur ses bords. En conséquence nous nous engageons à exécuter ce travail, lorsque, aux matériaux que nous avons déjà, nous aurons ajouté ceux qui nous sont nécessaires pour le faire avec quelque intérêt. En attendant, nous pensons qu’il suffira de dire que le bassin en question forme une grande anse d’environ 80 à 85 kilomètres de tour (20 à 21 lieues) (20), et que dans cette étendue il est susceptible de recevoir, à l’abri de tout danger, des frégates et des vaisseaux de haut-bord ; mais pour cela on devrait donner plus de profondeur à son entrée, connue sous le nom de Passe du nord et Passe du sud ; fixer d’une manière invariable les sables qui l’avoisinent, et qui, soulevés par les vents ou charriés par les flots, encombrent son lit, forment des bancs plus ou moins dangereux, obligent les eaux à prendre une autre direction, et font conséquemment varier la passe, ce qui la rend excessivement difficile et dangereuse (21).

			Si ce travail s’exécute, ce qui est très possible, soit en fixant les sables de la côte sud, soit en rétrécissant l’entrée, il n’y a pas de doute que le gouvernement formera dans cette baie un port secondaire, qui pourra compter un jour parmi ceux de seconde ligne, et qui en même temps enrichira toute la haute lande, en facilitant l’exportation de toutes les denrées qu’elle produit. Dès lors la Teste-de-Buch, qui n’est, à proprement parler, qu’un gros bourg, pourra redevenir ce qu’elle fut jadis, une ville du second, ou tout au moins du troisième ordre.

			Quoi qu’il en arrive, l’entrée actuelle du bassin est située entre le 44° 35’ et le 44° 59’ de latitude, calculée sur la carte du département de la Gironde, de P. G. Chanlaire. L’île désignée sous le nom de île de la Mate, dans l’atlas de Blaeu, et depuis connue sous celui de île du Matoc, n existe plus, et fait partie de la côte de ce même nom (22). Néanmoins, aujourd’hui encore il existe deux passes séparées par des bas-fonds : on appelle l’une Passe du nord, l’autre Passe du sud : elles sont quelquefois navigables toutes les deux ; d’autres fois l’une seulement, et toujours la navigation est très difficile et très périlleuse. Plusieurs pins, disposés en cône et placés sur les dunes, servent de guide aux marins qui veulent entrer dans la rade : on appelle ces signaux balises ; elles sont au nombre de trois. Des marins sont chargés de les tenir constamment à la place convenable, relativement à la passe (23).

			A trois kilomètres (demi-lieue environ) de l’île, se forme un banc de sable qui court nord et sud, tend à se réunir et se réunira en effet un jour avec la côte nord en bouchant totalement la passe du même nom, de telle manière que la côte actuelle, confondue avec le banc dont nous venons de parler, et l’intervalle qui les sépare, formera la côte future, laquelle se terminera à la hauteur de la passe du sud, ou de ce qu’on appelait jadis le Bassin du Pilat, qui est comblé depuis dix ans environ. A cette époque il n’existera plus que la passe du sud, parce que les vents auront comblé celle du nord. Alors la passe prendra, en vertu de la loi générale qui règle nos côtes, la direction des canaux qui servent de dégorgement à tous nos étangs, et deviendra sujette aux mêmes inconvénients.

			S’il était permis de lire dans l’avenir, nous ne craindrions pas d’avancer que le bassin lui-même finira par n’être plus qu’un étang d’eau douce dans lequel la marée ne se fera plus sentir ; et son entrée devenue inabordable, excepté pour les petites embarcations, ne sera plus que l’embouchure de l’Eyre, qui recevra à cette époque le nom de fleuve, et qui se trouvera grossie de tous les ruisseaux qui viennent s’y jeter (24).

			Pour hâter ce moment, qui rendra plusieurs lieues carrées d’excellent terrain à l’agriculture, terrains qui sont aujourd’hui des marais impénétrables autour de l’étang, et qui dépendent, des communes d’Andernos, Lanton, Audange, Certes, le Tech, Gujan et la Teste, il suffit de fixer par des semis la série des dunes qui forment la côte du Médoc (25).

			En effet, ces dunes une fois fixées, les sables vomis par la mer n’avanceront plus, et la vague et les courants les disposeront par bancs, qui, grossis peu à peu, formeront la côte future. Alors, au lieu de marais salants, ou verra, à quelque distance du lieu dont nous parlons, d’immenses pacages semblables à ceux que M. de la Vicomterie a conquis sur le domaine de la mer, et la main de l’homme sillonnera cette même terre, qui est aujourd’hui la demeure favorite des habitants des mers. Elle exploitera des bancs de roches coquillières qui s’y forment très certainement dans ce moment, comme on exploite aujourd’hui ceux de Salles, Sabres, Mont-de-Marsan, Tartas, etc. (26), qui se formaient pendant que l’océan baignait les hauteurs de Roquefort, Captieux et Bazas.

			Qu’on ne s’imagine pas, au reste, que ce que nous nous permettons d’avancer est le fruit de notre imagination, parce que nous dirions aux incrédules, retournez sur vos pas, voyez ce que fut la côte il y a seulement deux cents ans. Le bassin du Pilat n’existait pas : à sa place était la passe ; et entre autres îles, une grande qu’on appelait la Pile. Au sud de celle-ci, une autre île à peu près de la même grandeur, appelée la Mate, et entre ces deux points un avancement de la côte, connu alors sous le nom de Vieille Pile : ce qui annonce, pour le dire en passant, que cet avancement avait formé une île autrefois.

			Cette Vieille-Pile a été réunie à l’île de la Mate. Et ce qu’on appelait à cette époque la Pile, prit dans des temps postérieurs le nom de île du Matoc, qui n’existe plus depuis une trentaine d’années.

			Enfin la passe du nord se comblera à son tour, et donnera au havre une forme peu différente du canal qui sert de dégorgement à tous nos étangs, notamment à celui de St. Julien.

			Voilà pour l’entrée du bassin. Si nous parcourons sa circonférence, nous lui trouvons, à peu de chose près, la figure d’un triangle, dont l’entrée actuelle forme la pointe, tournée vers le sud-ouest, tandis que la base est au nord-est, et s’étend d’Arez à l’embouchure de l’Eyre.

			Au nord et au sud sont des montagnes de sables ; les unes, nues ; les autres, couvertes de pins et autres végétaux. Au centre est un grand espace, connu sous le nom de île des Oiseaux (27). Elle a à peu près 4 kilomètres (1 lieue de circonférence à la basse mer). Il n’y a aucun arbre, mais seulement un très petit jardin près d’une cabane, qui sert de gîte à la personne chargée de garder le bétail qu’on y nourrit. Le reste forme des pacages excellents et très agréables aux troupeaux.

			Cette cabane, la seule qui existe dans l’île, sert encore de dépôt pour les filets destinés à la chasse qu’on fait aux canards pendant l’hiver, tant aux extrémités que dans les parties les plus basses de l’île. Tout auprès est un puits d’une eau douce, limpide, et très agréable au goût.

			Cette île n’est jamais submergée. On se rappelle cependant, sans pouvoir assigner l’époque, que lors d’une très forte marée, accompagnée de gros temps, il n’y avait de découvert que les environs de la cabane. Aujourd’hui cette île va toujours en s’agrandissant, par l’accumulation du sable que la mer dépose sur le rivage. Elle finira par se rapprocher tellement du continent, du côté nord, qu’elle ne laissera que le canal, qui servira de dégorgement aux ruisseaux du Médoc, si ceux-ci ne sont pas forcés par les sables de chercher une embouchure dans tout autre endroit.

			Ce vaste bassin offre la plus grande ressource aux habitants des bourgs voisins, qui s’adonnent d’autant plus volontiers à la pêche, que la ville de Bordeaux, distante seulement d’une demi-journée de marche, leur présente un débouché plus que suffisant. On y prend abondamment des poissons de toutes les grandeurs, depuis le Royan, qui est une espèce de Sardine, jusqu’à l’Esturgeon et au Marsouin. Les plus recherchés sont la Sole, le Turbot, le Congre, la Raie, le Muge et le Ristau, nom sous lequel les pêcheurs désignent une autre espèce de Muge très délicate, et infiniment recherchée des gourmets.

			Parmi les coquillages bivalves, les plus répandus sont l’Huître-de-gravette, celle de charge ou de drague, le Moule, les Peignes, les Cames, les Tellines, les Manches-de-couteau et les Bucardes. Parmi les monovalves on compte les Vis, les Tours, les Buccins, les Murex, les Casques, les Tones et les Volutes (28).

			L’Huître-de-gravette surtout et le Moule s’y multiplient avec une telle abondance, qu’ils y forment des bancs très grands, qui vont toujours en croissant. Nous osons même assurer que ces deux espèces de coquillages finiraient par former des îles et encombrer le bassin, sans la pêche continuelle qu’on en fait. Il arriva quelque chose d’approchant, il y a quelques années : nous voulons parler de l’époque où le parlement de Bordeaux défendit cette espèce de pêche, sous prétexte qu’en la faisant on détruisait le frai du poisson. Mais sans vouloir discuter ni le droit ni les motifs qui dictèrent cet arrêt, non moins tyrannique que bizarre, puisque d’un côté il réduisait l’habitant aux horreurs de la famine au milieu de l’abondance, et que de l’autre le poisson peut aller frayer dans une foule d’endroits où l’on ne pêche pas les Huîtres : nous dirons que pendant les deux ans que dura l’interdiction, ces deux bivalves se multiplièrent tellement, qu’on les voyait par tas dans les ruisseaux, les rigoles, et jusques dans les fossés qui environnent le bassin, et dans lesquels la marée se faisait sentir. Il arriva même que, privés d’eau d’une lunaison à l’autre, ils périrent, se corrompirent et altérèrent la pureté de l’air par les miasmes qui s’exhalèrent de leurs cadavres putréfiés.

			En parlant des productions du bassin, nous ne devons pas oublier de mentionner les diverses espèces de la nombreuse famille des canards. La chasse en est si lucrative, qu’elle forme seule la majeure partie de la fortune de plusieurs particuliers : ce qui nous engage à arrêter, pendant quelques instants, l’attention du lecteur sur la manière dont elle se fait.

			Les environs du bassin présentent, dans plusieurs endroits, des bas-fonds d’une plus ou moins grande étendue. Quelques-uns sont à sec pendant les basses marées, et les autres, quoique couverts d’eau, ne laissent pas que d’être très peu profonds. C’est dans ces lieux que l’on fiche, de loin en loin, des perches de 5 à 4 mètres (9 à 12 pieds) de haut, sur lesquelles on attache les filets destinés à prendre les canards. Ces filets ont très communément de 7 à 800 mètres (350 à 400 pieds) de long, et souvent au de-là ; d’autres fois moins, suivant la fortune du propriétaire. Ils sont disposés en zigzag, ou font plusieurs circonvolutions. Leur contexture et leur disposition sont à peu près les mêmes que celles du filet connu sous le nom d’Iragnon, dont on se sert pour prendre les bec-figues et autres petits oiseaux, et n’est, à proprement parler, qu’un filet contre-maillé.

			On choisit pour les tendre une de ces nuits sombres et froides de l’hiver, pendant lesquelles l’eau des étangs, des mares et des ruisseaux environnants est glacée, parce qu’alors les canards se rassemblent par légions très nombreuses pour aller chercher leur pâture sur les endroits du bassin que la marée laisse à sec deux fois par jour ; ces oiseaux ne manquent jamais de s’y rendre. Le nombre en est d’autant plus grand, que la terre est plus couverte de neige, ou que les eaux sont glacées. Avant de se poser, ils tournent pendant quelques minutes, mais en s’approchant toujours plus ou moins de la surface de l’eau ou de la terre, si déjà il y a un commencement de dégel qui la laisse à découvert. Dans leurs divers tournoiements plusieurs d’entre eux s’embarrassent dans les filets ; et loin d’épouvanter la bande, ils servent au contraire d’appeaux.

			Lorsque les chasseurs s’aperçoivent que les canards se sont abattus ou qu’ils ont fui, ils parcourent rapidement leurs filets, tordent le col aux prisonniers, et les jettent dans le bateau ou dans un sac, suivant que les endroits qu’ils parcourent sont à sec, ou couverts d’eau. Ils mettent dans leurs opérations autant de promptitude que possible ; car ils savent bien que les fuyards ne tarderont pas à revenir.

			La chasse est quelquefois si lucrative, que lorsque les circonstances sont favorables, une seule nuit suffit pour être indemnisé des frais de la campagne (29).
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					 (19) Sur l’évolution de cette dénomination, voir, Fernand Labatut, Arcachon…, Bassin, Bassin d’Arcachon… Bull Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 99, 1er tr. 1999, p. 28-30 et Jacques Bernard dans « Une histoire du bassin d’Arcachon entre landes et océan » Librairie Mollat, 1995. L’une des mentions les plus anciennes du toponyme « bassin d’Arcachon » est l’œuvre de l’ingénieur et cartographe Claude Masse qui évoque en 1705 « la petite mer, ou bassin ou havre d’Arcachon ».

				

				
					 (20) De 12 à 14 lieues de 3.000 toises chacune environ.

				

				
					 (21) Michel Boyé, Les passes du Bassin d’Arcachon dans les archives de Vincennes, Bull. S.H.A.A. 1997, n°94, p. 45-56 et Jacques Ragot, Projets successifs d’amélioration des passes du Bassin d’Arcachon, Ier colloque d’Arcachon « Le littoral gascon et son arrière-pays », septembre 1990, Société Historique et Archéologique d’Arcachon, 1991, p. 91-104.

				

				
					 (22) île de Matoc (ou la Matte). L’actuelle partie haute du banc d’Arguin en serait une réminiscence. L’étymologie de Matoc est controversée. La « tradition » lui donne le sens de « gros tas », B. et J.-J. Fénié y voit bien sûr une origine gasconne, « mata » désignant un buisson mais aussi un endroit humide, un marécage plus ou moins couvert de végétation.

					Bénédicte et Jean-Jacques Fénié, Petit vocabulaire du Bassin d’Arcachon, Éditions Confluences, Bordeaux, 2004, p. 9.

					Charles Daney, dans son Dictionnaire de la lande française, mêlant avec talent poésie et géographie distille une belle définition de cette île vagabonde. Il inventorie aussi à travers cette errance entre Cap Ferret et Pilat, les changements d’identité de ce banc indomptable (Matoc, la Matte, la Pile, île du Terray, Arguin (en 1854), Toulinguet, Pineau, Arguin à nouveau depuis 1947).

				

				
					 (23) La présence de ces balises ou amers pour le moins rustiques et leur gestion sont signalées aussi en 1802 par le Colonel Bazigan dans « Ses observations sur le bassin d’Arcachon ». « On a abandonné l’entrée de ce bassin à de simples pêcheurs qui pour leurs commodités ont planté avec quelques branches de pins des balises sur les dunes de sables qui servent à les guider lorsque la mer brise sur toute la largeur de la passe, pour choisir la direction la moins dangereuse pour le retour de la pêche ».

				

				
					 (24) Franck Bouscau, Les origines du boisement des dunes littorales en Aquitaine, Bull Société Hist. Archéol. d’Arcachon n° 34, 1982, p. 8-21 ; Fernand Labatut, Dans les Landes du Pays de Buch. Prélude à l’ensemencement des dunes, Bull. S.H.A.A n° 101, 1999, p. 41-67 ; Fernand Labatut, Prélude à l’ensemencement des dunes (suite), Bull. S.H.A.A n° 103, 2000, p. 68-94 ; n° 104, 2000, p. 8-12 ; Fernand Labatut, Les destin des dunes (Première partie : Le temps des pionniers), n° 106, 2000, p. 26-51 ; (Deuxième partie : Le temps des convoitises), n° 107, 2001, p. 77-94.

				

				
					 (25) Perspective assez réaliste. Jean-Marie Bouchet, Le bassin d’Arcachon, passé presque certain et devenir possible, in « D’Arcachon à Andernos. Regards sur le bassin », Actes du XLVIIIe Congrès de la F.H.S.O., 21-22 avril 1996, Bordeaux, 1997, p. 11-28.

				

				
					 (26) M. Henri de Poudens, naturaliste très distingué, et dont le génie annonce la place qu’il occupera un jour parmi les savans, y a reconnu les os fossiles du Tapir ; il les a fait passer à M. Cuvier qui les a également reconnu pour tels.

				

				
					 (27) Banc de sable plus ou moins épargné par l’érosion ou vestige de l’ancien rivage de la lagune de l’Eyre dans des temps où la presqu’île du Cap-Ferret n’était pas constituée. Appelée alors, aussi, île de La Teste. Jean-Louis Guéry, Le Bassin d’Arcachon, L’île aux oiseaux, le banc d’Arguin, Guide des côtes, Gallimard ; Olivier de Marliave, Dictionnaire du Bassin d’Arcachon. Sites, Nature, Patrimoine, Histoire, Éditions Sud-Ouest, 349 p.

				

				
					 (28) Robert Aufan, Les origines de l’ostréiculture arcachonnaise, Bull. Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 84, 2e tr. 1995, p. 17-48. Pierre Labat, Les débuts de l’ostréiculture dans le Bassin d’Arcachon, Bull. Société Hist. Archéol. d’Arcachon n° 43, 1er tr. 1985, p. 30-36.

				

				
					 (29) Frédéric Duhart, Eléments de la culture matérielle du Pays de Buch au XVIIIe siècle, Bull Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 106, 2000, p. 1-25 ; Luc Dupuyoo, Autrefois…le Bassin d’Arcachon, Éditions Confluences, Bordeaux, 2005, 160 p. ; Jacques Ragot, La chasse à La Teste avant la Révolution, Bull Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 43, 1985, p. 22-3.

					Les filets, les « tachs » à l’aide desquelles on prend ces oiseaux sont tenus par de longues perches, sur les « crassats ». Ils se prennent, selon Reclus en si « grand nombre que certaines matinées un seul particulier en ramasse dit-on la charge de cinq à six chevaux et qu’on les expédie à Bordeaux par charretées jusqu’à cent mille ».

				

			

		

	
		
			CHAPITRE III : 
DE LA TESTE-DE-BUCH

			La Teste-de-Buch (30) (Testa Boiorun) est située sur un des côtés et au sud du bassin. Sa population, de deux mille trois cents âmes, est disséminée sur une surface de plus de 4 kilomètres (1 lieue carrée) (31).

			Les habitants sont en général, rentiers, ou pêcheurs, ou résiniers (32). Les rentiers forment le plus petit nombre et les pêcheurs le terme moyen ; d’où il suit que la masse de la population se compose de résiniers.

			Les deux premiers ordres ont de tous les temps réuni leurs intérêts, et nourrissent contre le troisième une haine qui date de plusieurs siècles. La révolution, loin de rapprocher les esprits, n’a fait que les exaspérer et marquer plus distinctement entre eux la ligne qui les séparait. Quant à leurs mœurs, outre que le tableau d’une population si raccourcie présente très peu d’intérêt, et qu’elles doivent, généralement parlant, se confondre avec celles des autres habitants de la côte dont nous parlerons plus bas, nous observons qu’il n’est pas dans nos principes ni de fronder le vice en déchirant le voile sous lequel il se cache, ni de blesser la modestie de l’homme de bien, dont les vertus sont au-dessus de l’éloge que nous en pourrions faire. Cependant, en portant sur leur compte le jugement de l’impartiale postérité, nous devons dire, à la gloire des deux partis, que malgré tous les levains de discorde qui fermentaient au milieu d’eux, avant et pendant les temps malheureux de la révolution, ils n’ont eu à se reprocher aucune des horreurs qui l’ont accompagnée partout ailleurs ; et les PLÉBÉIENS ne sont pas ceux qui y ont le moins contribué.

			En compulsant les anciens historiens, tels que Strabon, Ptolémée, l’Itinéraire d’Antonin, Pomponius-Mela, Polhystor, Scaliger, Oienard, Marca, Alteserra, Paul Merula, le catalogue des rôles gascons et normands déposés aux archives de la tour de Londres, et autres monuments que l’on rencontre de loin en loin dans les recoins poudreux des dépôts d’anciens titres des ci-devant chapitres métropolitains, etc., on ne peut douter que l’existence de l’antique Boïos, représentée aujourd’hui par le bourg de la Teste-de-Buch (33), ne remonte tout au moins aux premiers siècles de notre ère, puisqu’à cette époque elle formait, selon Marca, une des douze cités de la Novempopulanie, c’est-à-dire, la cité des Boïates on Boates. Cette même cité, qui s’étendait Jusques à Mimizan, fut le siège d’un évêché pendant la vacance de celui de Lapurdum, et il ne cessa de l’être que lorsque cette dernière ville fut délivrée des Barbares qui la désolaient, c’est-à-dire, jusque vers l’an 900 de notre ère. Depuis cette époque, comme nous ne voyons plus cette ville figurer dans aucune histoire, il est probable qu’elle subit le sort des autres villes de la Novempopulanie, et qu’elle fut ou ruinée par les hordes des Normands ou par l’empiètement des sables, de manière que l’habitant fut obligé de transporter ses Pénates plus en avant dans l’intérieur. Cette ville avait, avant la révolution, un seigneur qui prenait le titre de Captal. Parmi eux on voit figurer honorablement Jean de Grailli, qui vivait en 1360, et fut un des plus grands capitaines de son siècle. Il servait sous Édouard ; fut pris par les Français, et périt dans sa prison, pour n’avoir pas voulu faire serment de ne plus se battre contre la France.

			Paul Merula nous apprend que les captaux de Buch ont donné des gouverneurs à l’Aquitaine, et que l’illustre famille des Candales, à laquelle appartenait le captalat, était alliée de très près aux rois de Navarre et de Hongrie (34).

			Sa population va et ira toujours en décroissant comme tous les bourgs de la côte, à moins que les sables ne soient solidement fixés, et qu’on ne parvienne à rétablir le port qui a dû exister autrefois, et que Ptolémée place à l’embouchure du Sigma, qui est sans contredit ce que nous appelons l’Eyre (35).

			Quoi qu’il en soit, c’est à la Teste que notre observateur devra se fixer pendant quelques jours, si du moins il songe à se procurer les objets d’histoire naturelle fournis par la mer. Mais pour mieux réussir, il devra s’embarquer avec les équipages de la grande pêche, appelée la Pêche du Peougue, laquelle a lieu aux approches du Carême, et dure jusques à Pâques. Les équipages sont d’ordinaire de quatre à huit jours dehors, quelquefois un jour seulement, et vont jeter leurs filets de 2 à 120 kilomètres (à 20 lieues) au large, même plus loin, dans des plages qui leur sont parfaitement connues, auxquelles ils donnent différents noms, et où la mer a moins de profondeur que partout ailleurs.

			A propos de ces plages, nous ne devons pas oublier de dire que les pêcheurs du Vieux-Boucau, du Cap-Breton et de St.-Jean-de-Luz, vont pareillement jeter leurs filets à des hauteurs à peu près les mêmes, ou qui sont pour ainsi dire sous le même méridien, ou tout au moins dans la direction de Cordouan au Cap-Méchichaco, à l’ouest de St.-Jean-de-Luz. Il en est de même des pêcheurs de Biarritz.

			Voici les noms de quelques-unes de ces plages avec leur plus grande profondeur, en allant du nord au sud :

			1°. Can de la Barrière.......	180 brasses.

			2°. Can de Carrescarix ..... 	240 brasses.

			3°. Can du Tambour.......... 	180 brasses : celui-ci abonde en coraux de différentes espèces et de toutes les grandeurs, depuis 2 jusqu’à 6 décimètres (7 à 32 pouces) et au-delà.

			4°. Can de Plassote...........	138 brasses.

			5°. Can de Francesic..........	180 brasses.

			6°. Can de Larrecout..........	200 brasses.

			7°. Can de Les Baques.......	130 brasses.

			Dans tous ces cans (36) le sol est rocailleux, brisé, et se trouve quelquefois à 60 brasses de profondeur. C’est là où croissent les grands Varechs que la mer jette à la côte à la suite du mauvais temps : on n’en peut douter, puisque les pêcheurs les arrachent avec leurs filets. Ils adhèrent avec toutes les autres productions inconnues sur notre côte actuelle, aux divers rochers qui font partie de la chaîne sous-marine qui s’étend de Cordouan au Cap-Méchichaco. Là sont, comme nous le disions tout à l’heure, des Homards et des Crabes d’une grosseur peu commune, et une foule d’autres insectes de la même famille des Crustacées, des Moluques, des Oursins de différents genres, des Varechs, des Céramiums, des Coralines, des Flustres, des Sertulaires, etc., etc., qu’on ne peut espérer de se procurer qu’en s’embarquant avec les pêcheurs.

			Au retour de son expédition maritime, il se rendra à Certes ; il visitera les bords des marais salants, qui sont l’ouvrage de M. de Civrac (37), lequel fit venir une colonie de la Saintonge pour peupler le village qu’il avait lui-même fait bâtir. Outre une maison très commode pour chaque famille, ce même M. de Civrac avait eu l’attention de procurer à tous ses nouveaux habitants les outils aratoires nécessaires pour cultiver la portion de terre qu’il leur avait assignée, et qu’il avait eu soin de faire défricher auparavant.

			Il parcourra les magnifiques prairies de M. de la Barberie, homme que la tourmente révolutionnaire a poursuivi, et à qui nos ancêtres eussent dressé des autels, pour avoir, au moyen de très fortes digues, arraché au domaine de la mer un sol qui fait aujourd’hui la richesse du pays.

			Il y trouvera, ainsi que sur les bords des marais salants et du bassin, plusieurs plantes particulières aux plages maritimes, et dont plusieurs ne sont pas mentionnées dans notre Chloris, parce que nous ne les avons découvertes que depuis la publication de cet ouvrage. Il ira voir également un banc immense de coquilles roulées, que la mer a formées sur la grande côte : rien n’est si curieux que ce banc, non seulement pour le conchyliologiste, mais aussi pour le minéralogiste. Là, en effet, il retrouvera la plus grande partie des coquilles qui habitent la chaîne sous-marine dont nous venons de parler ; mais malheureusement elles sont presque toutes usées, et nullement susceptibles d’être mises en collection. Là sont des Galets très variés et d’un grain très fin ; des Traps d’un noir pur et sans tache ; des Agates de différentes couleurs, entre autres, des noires de la plus belle pâte possible.

			Qu’il visite surtout les bas-fonds du bassin appelé Crassats, que les basses marées laissent à découvert (38), il s’y enrichira, ainsi que sur toute la côte de l’île, des productions qu’il ne trouvera que là. L’Hippocampe y est commun ainsi que les Têtes-de-méduse et les Orties-de-mer. Là est encore un petit Oursin du genre Spatangus, qui a au plus 3 centimètres de long : il est armé de piquants d’un blanc de perle, qui imitent des cheveux par leur finesse. La coquille est excessivement fragile.

			Les Moules, les Lépas, les Huitres, les Vis, les Manches-de-couteau, les Buccins, les Tellines, etc., etc., y sont encore très communs.

			En parcourant l’un et l’autre côté du bassin, on gémira sur l’incurie ou l’insouciance du Testerin qui se plaint du défaut de fumier, et qui ne sait pas profiter des avantages qu’il pourrait retirer de l’Algue marine (Zostera oceanica) et autres plantes du même ordre, que la mer abandonne par tas sur toute la côte.

			Les troncs de pin qu’il rencontrera en longeant la côte de la batterie, et qui sont tous placés dans une direction verticale, lui prouveront incontestablement, tant par leur localité que par leur disposition, que les dunes de ce côté reposent, du moins dans cet endroit, sur une antique forêt de pins ; que le lit du bassin empiète toujours sur le continent depuis la pointe de l’Aiguillon jusques à la pointe du sud, tandis qu’il perd du côté opposé. Il observera un banc de terre d’ombre qui perce à l’est de la batterie, et un de tourbe limoneuse mêlée de beaucoup d’argile, qui se montre de nouveau à 3 kilomètres (3/4 de lieue) plus loin vers le sud-est, au marais de Branque-Couraou, en passant par-dessous une dune de 120 mètres (60 toises) de haut, qui avance toujours et tend à envahir tout le terrain qui est au-devant d’elle, et à engloutir un petit moulin qui est à vingt pas de la dune. C’est le long de cette côte, plus particulièrement que partout ailleurs, qu’on sera à portée de se convaincre du succès de la méthode employée pour la fixation des sables, et des avantages qu’on peut s’en promettre. Trois ou quatre myriares (1.200 journaux) de terrain environ, sont en plein rapport ; le reste est d’une beauté qu’on n’aurait osé espérer ; et le fourré est tel, que rien ne petit y pénétrer. C’est dans ce fourré et autres, qu’on va couper les branchages et ramasser les semences des plantes dont on a besoin pour les autres semis.

			Notre observateur ne quittera pas ce lieu avant d’avoir parcouru une immense forêt, plantée dans les dunes qu’on appelle la Montagne (39), qui fait partie des communes de la Teste, Gujan et le Tech, et qui fut totalement incendiée en 1716, et repeuplée bientôt après d’elle-même sans doute, comme cela arrive toutes les fois qu’il survient quelque événement de ce genre. Celui dont nous parlons dans ce moment survint, parce que des pasteurs ayant allumé du feu sur la lande du côté de Cazaux, au lieu appelé le Létot, pour brûler les bruyères et renouveler ainsi les pâturages, ne purent empêcher qu’il ne se communiquât à la forêt, n’étant pas en assez grand nombre, ni pour diriger l’incendie, ni pour le contenir.

			Le revenu de cette forêt peut être évalué de quinze à dix-huit cent mille francs. Une très grande partie fut pendant longtemps le domaine des captaux ou seigneurs de Buch (40), qui s’en étaient rendus maîtres eu vertu sans doute de la loi du premier occupant, ou, si mieux on l’aime, du plus fort. Ils n’en retirèrent d’autre revenu que celui d’y aller chasser au sanglier ou au chevreuil, qui y sont très communs. Un d’eux, Frédéric de Foix, captal en 1543, éminemment philanthrope, trouva plus convenable de partager sa prétendue propriété en portions égales entre tous les villains, manans et habitans de la Teste, moyennant une redevance de quelques livres de résine. Il voulut, en outre, que si à l’avenir la population venait à s’accroître par l’arrivée de quelque famille, les nouveaux habitans eussent, après un an de séjour, le droit d’aller couper dans la forêt tout le bois qui leur serait nécessaire, tant pour chauffage que pour la construction, à condition cependant qu’ils devraient, en cas de feu, se rendre au lieu de l’incendie, concurremment avec les autres habitants, sous peine d’être privés de leur droit de capcasal. Il voulut encore, que les propriétaires ne fussent tous qu’usufruitiers des pins, mais que chacun d’eux eût la faculté d’aller couper partout où il le jugerait convenable, les arbres dont il aurait besoin, sans cependant qu’il fût permis à aucun d’eux d’en exploiter pour être exportés hors de la commune ou des communes qui avaient part au partage. Cette institution adoptée par les anciens propriétaires subsiste encore aujourd’hui.

			Cette égalité de fortune, aussi impossible à maintenir que l’égalité morale, ne put subsister pendant longtemps, puisque le plus vigilant rompait l’équilibre primitif en achetant la portion de celui qui l’était moins, et en rajoutant à la sienne. C’est pourquoi cette forêt devint dans peu d’années ce qu’elle est de nos jours, la propriété exclusive d’un très petit nombre de familles qui en jouissent ; les uns, en vertu de la convention dont nous venons de parler ; et les autres, parce qu’ils sont les héritiers légitimes de ceux de leurs ancêtres qui avaient eux-mêmes acheté leur portion sous l’égide de la loi : ils en jouissent, disons-nous, malgré les tracasseries injustes que les non propriétaires ont voulu leur faire éprouver, en leur contestant leur droit de propriété. L’égalité prêchée par les niveleurs révolutionnaires réveilla ces mêmes prétentions, et l’on voulut mettre en vigueur la trop fatale loi agraire ; mais leurs efforts furent inutiles ; les parties convinrent, en 1793, de s’en rapporter à un jugement arbitral, d’après lequel il fut décidé, la même année, que les propriétaires seraient maintenus dans la possession de leurs biens, et les non propriétaires dans la jouissance de leurs droits, conformément à d’anciens titres, notamment aux transactions de 1746 et de 1759. C’est dans ces contestations qu’il faut chercher la cause des partis qui divisent les habitans, et de la haine cachée ou patente que l’un a vouée à l’autre (41).

			Cependant cette riche propriété est bien loin d’être aussi avantageuse qu’elle devrait l’être. Deux causes majeures s’y opposent : la première est la liberté qu’ont tous les habitans indistinctement d’aller couper tous les arbres dont ils ont besoin, et l’interdiction à tous de transporter hors de la commune les bois ouvrés ou non ouvrés, qui ont été coupés dans la forêt, de manière que cette immense propriété ne contribue en rien aux échanges commerciaux ni aux besoins de nos usines. Une dégradation incroyable est la suite de cet abus qui prive le propriétaire lui-même du libre usage de ses productions, puisqu’il ne peut employer le bois à des usages économiques dans les domaines situés dans des communes voisines, mais qui n’ont pas droit au capcasal. Le premier venu abat un chêne très beau pour en retirer une pièce de bois de quelques pieds de longueur ; le reste de l’arbre se perd à la longue, toujours abandonné par ceux-que de-nouveaux besoins attirent dans la forêt (42). La seconde cause est la difficulté des transports.

			On obviera à la première difficulté, en mettant un frein à cet abus extraordinaire et en régularisant l’exportation, 1° dans l’intérêt du propriétaire ; 2° de celui qui ne l’est pas ; 3° de l’état.

			On remédiera à la seconde, en creusant un canal de communication entre Bordeaux et le bassin d’Arcachon, et en faisant communiquer les étangs qu’on rencontre le long des côtes, depuis le fond du Médoc jusques à Bayonne.

			La forêt de la Teste touche au nord l’étang de Cazaux, et se prolonge ensuite jusqu’à celui de Biscarrosse, du côté de la mer (43). C’est pourquoi notre observateur ne manquera pas de visiter dans sa tournée cet étang, qui est un des plus considérables de notre côte.

			On lui apprendra qu’il est ainsi nommé d’un ancien bourg de ce nom, qui, selon une vieille tradition, est sous les eaux depuis très longtemps, et dont quelques débris furent visibles pendant les étés très secs de 1803 et de 1804.

			Dans la traversée de la Teste à Cazaux, le botaniste s’y enrichira de plusieurs plantes, dont quelques-unes avaient échappé à nos recherches, lorsque nous publiâmes notre Chloris ; mais qui y avaient été trouvées par notre ami, M. Bory-de-St.-Vincent (44), pendant le long séjour qu’il fit dans cette contrée, pour se soustraire à la hache des assassins révolutionnaires. Nous allons faire connaître celles qui nous ont paru les plus curieuses.

			1 SAFRAN JAUNE. Crocus luteus. Lam. illust. — Sur la lande rase de Lanton.

			2. GRASSÉTE PORTUGAISE. Pinguicula lusitanica. Lin., lois. fl. gal., pl. I : c’est le P., . Alpina. Thore, Chl. land. — Elle habite les endroits humides de toutes nos landes.

			3. VALÉRIANE ROUGE. Valeriana rubra. — Sur les vieux murs.

			4. CANCHE GLOBULEUSE. Aira globosa. Thore, jour. bot., tom. I, pl. I, fig. I. — Sur la lande rase.

			5. CHOIN MARISQUE. Schœnus mariscus. Lin. — Il borde l’étang de Cazaux et autres grands étangs ; il est très commun en outre aux environs de Dax.

			6. GARANCE LUISANTE. Rubia lucida. Lin. — Abonde à la montagne et dans les buis de Notre-Dame d’Arcachon, dans le sable ombragé, mais mobile.

			7. GARANCE VOYAGEUSE. Rubia Perigrina. Lin — Les haies de tous les départements. Nous l’avions dans son temps prise pour le R.... tinctorum qui ne se trouve pas chez nous.

			8. MOLENE SINUE. Verbascum sinuatum. — sur le sable au Verdon ; elle est également très commune sur les bords du gave, entre Sordes et Peyrehorade.

			9. MOLENE FAUX BOUILLANT-BLANC. Verbascum Thapsoides — Fréquente dans les allées sablonneuses de Payotte, et ailleurs près Dax.

			10. BUPLEVRE ODONTALGIQUE . Buplevrum odontites — Au Verdon.

			11. CAUCALIDE A FLEURS LATERALES. Caucalis nodiflora — Lam. dict. Les haies de Tamarisc à la Teste.

			12. ACHE ODORANTE. Apium graveolens — Var. 8°-ou ..... A. Lusitanicum. Mill — La fleur est jaunâtre ; elle est spontanée sur le bord des étangs de la cote, dans les pacages Maritimes, ainsi que parmi les dunes, dans les lieux marécageux et abondants en plantes aquatiques.

			13. ASCLEPIADE NOIRE. Asclepias nigra. — Lieux maritimes, au Verdon et Biarritz.

			14. SPIREE FILIPENDULE. Spirea filipendula. — Abonde dans plusieurs prés.

			15. ASPERGES A FEUILLES AIGUES. Asparagus acutifolius. — Très commune dans les sesques (45), surtout au Verdon, parmi les haies de tamarisc.

			16. TULIPE SAUVAGE. Tulipa sylvestris. — Dans quelques champs, même sur la lande.

			17. ACORE ODORANT. Acorus calamus — Dans les marais.

			18. SCILLE PENCHEE. Scilla nutans. Smith. — Dans les vignes de la Teste. Nous l’avons trouvée également, et en abondance, dans les vignes de St. Pandelon près Dax.

			19. MUSCARI BOTRIDE. Muscari botryoides. Mill. — Les vignes de la Teste.

			20. COLCHIQUE D’AUTOMNE. Colchicum autumnale. — Les prés humides.

			21. PHALANGÈRE GLABRE, Bory., inéd. — Diffère des autres phalangères par les filaments glabres, la couleur de ses fleurs, qui sont d’un jaune blanchâtre, et par sa stature, plus petite que celle de la phalangère ossifrage, dont elle n’est peut-être qu’une variété.

			22. EPILOBE INTERMEDIAIRE. Epilebium intermedium.

			Bory., inéd. Foliis oppositis, geminis, ovato-cordatis, denticulatis, tomentosis, caule simplici, pedali, erecto, gracili. habitu lanuginoso, rubesente. — Dans les sesques, les lètes.

			23. DAPHNE GAROU. Daphne gnidium. — Les bois taillis.

			24. BOIS GENTIL. Daphne mesereum. — Mêmes lieux.

			25. ELATINE FAUSSE ALSINE. ; Elatine alsinastrum. — Les eaux dormantes, mais pures, et toutes les mares des environs de Dax, où mon ami Bory et moi la découvrîmes pour la première fois, en 1794. Le plaisir que nous procura sa découverte, lui fit oublier un instant qu’il était persécuté !!!..

			26. SAXIFRAGE MONODACTYLITE. Bory., inéd. Caule simplici, filiformi, erecto, foliis carnosis, terctibus, obtusis affinis s.. tridactyliti... — Les vieux murs secs ; à terre, dans les lètes, sur le sable humide.

			27. PHYTOLACCA A DIX ÉTAMINES. Phytolacca decandra. — c’est une des plantes les plus communes de tout les départements. Les oiseaux friands de ses baies la sèment partout, et en infectent le pays (46).

			28. PAVOT HYBRIDE. Papayer hibridum. — Les champs secs à la Teste.

			29. THYM DES CHAMPS. Thymus acinos. — Les vieux et les champs sablonneux.

			30. RHINANTE VELUE. Rhinantus hirsuta. Lam., Fi — Les champs des environs de la Teste et de Biscarrosse, etc.

			31. PÉDICULAIRE DES MARAIS. Pedicularis palustris. 

			32. PÉDICULAIRE A LONG BEC. Pedicularis rostrata. — Ces deux espèces habitent les marais et les prés humides.

			33. LINAIRE CYMBALAIRE. Linaria cymbalaria. Mill. — Entre les pierres des vieilles fontaines et des vieux murs.

			34. GERMANDRÉE SCORDIUM. Tencrium scordium. — Les lieux frais et humides de la Teste, et à Heugas prés Dax.

			Jit. CRANSON DE BRETAGNE. Cochlearia armoracia. — Au pré salé, à la Teste.

			35. CRANSON DANOIS. Cochlearia danica. — Les haies de tamarisc.

			36. SCORSONERE A FEUILLES ÉTROITES. Scorsomera angustifolia. Lin. — Radice nigricante, sub nudo, multi cauli ; caule infra folioso, supra squamoso, sub florem non incrassato, I-floro, spithameo, subtomentoso, simplici, foliis longiore. Foliis gramineîs, mollibus, nervosis, glabris, integris planis ; corolla lutea. Radii subtûs purpur rascentes calycibus nudis. — Toutes nos landes humides et tourbeuses.

			37. ARMOISE CHAMPETRE. Artemisia campestris. Var., B. Maritima. Déc, Fl. fr. — Sur toutes les dunes de Bayonne, au bassin d’Arcachon.

			38. LOBÉLIE DE DORTMANN. Lobelia dortmanni. — L’étang de Cazaux.

			39. PIED-DE-VEAU ou GOUET D’ITALIE. Arum Italicum. C’est la seule espèce que nous possédions. Les feuilles sont très souvent maculées de rouge, avec des nervures blanches. Elles ont communément de 3 à 4 décimètres (12 à 16 pouces) de haut.

			40. ARGOUSSIER FAUX-NERPRUN. Hippophæ rhamnoides. — Les dunes du Verdon.

			41. LE RUBANNIER NAGEANT. Sparganium natans. — La rivière de l’Eyre, à la Mothe.

			42. SOUCHET JAUNATRE. Cyperus flavescens. — Les sables humides.

			43. SCIRPE DES ÉTANGS. Scirpus lacustris. — Il acquiert de 6 à 7 mètres (18 à 21 pieds) de haut.

			44. SCIRPE MARITIME. Scirpus maritimus. — Les sables, les lètes.

			45. PHALARIS DES SABLES. Phalaris arenaria. Wild. — Les dunes les plus arides. Il n’a guère plus d’un décimètre (4 pouces) de haut. On le trouve de préférence dans les lètes, à St.-Julien.

			46. LE MILLET VENTRU. Milium lendigerum. — Les champs, les bordures sablonneuses des bois.

			47. DONADILLE D’ALLEMAGNE, Asplenium germanicum. Wus. Gœt., pag. 2.99. — Sur les vieux murs, avec la Doradille des murs, où elle est beaucoup plus commune que cette dernière.

			48. LA LINAIGRETTE A FEUILLES ÉTROITES. Eryophorum angustifolium. — Les marais, avec la Linaigrette à plusieurs épis, qui y est beaucoup plus rare.

			49. ROTTBOLLE COURBÉE. Rottbolla incurvaia. — Nous ne l’avons rencontrée que dans les pacages maritimes, exposés à être couverts par l’eau salée. La tige est droite, presque toujours simple ; l’épi cylindrique, jamais courbé. C’est, si nous l’avons bien analysée, la variété beta., fl. fr.

			50. RUPIE MARITIME. Rupia maritima. — Le pré salé à la Teste, et autres pacages sujets à être couverts par les eaux de l’Océan ; les marais salants.

			51. TROSCART DES MARAIS. Triglochin palustre. — Les pacages maritimes et autres lieux humides.

			52. TROSCART MARITIME. Triglochin maritimum. — Les prés salés, les juncas.

			55. RENOUÉE MARITIME. Polygonum maritimum. — Toutes les dunes.

			54. L’ORPIN ANGLAIS. Sedum anglicum. — Les lètes, près le Pila.

			55. MILLE-PERTUIS A FEUILLES DE LINAIRE. Hypericum lineari folium. Vahl. — La lande rase. Il est également très commun dans les clairières des bois de Tauzin, à Mirepech, commune de St. Paul près Dax.

			56. ONONIS NATRIX. Ononis natrix. Lin. — Au bord du bassin ; plus abondant sur les bords des deux Gaves ; — etc., etc., etc.

			Les étangs de Biscarrosse, grand et petit, ainsi que la forêt qui leur est contiguë, devront également attirer ses regards. On lui apprendra que, du 24 au 27 juin 1802 plusieurs dunes qui étaient élevées de 12 à 18 mètres (36 à 54 pieds au-dessus du niveau des eaux des étangs, s’affaissèrent sur elles-mêmes, dans une longueur de 17 à 1.800 mètres (5.100 à 5.400) pieds, sur une largeur de 66 mètres (200 pieds) environ, et réduites an niveau même des étangs. Les pins qui couvraient ce terrain enfoncé, ont suivi le mouvement du sol, et sont descendus presque tous debout avec lui ; mais les souches et racines furent découvertes au point de ne plus retirer de la terre le suc qui leur était nécessaire. L’enfoncement eut lieu par petites lisières ou bandelettes de terrain, qui formèrent les jours suivants des espèces de gradins en amphithéâtre, d’un à 2 décimètres (4 à 8 pouces) d’élévation les uns au-dessus des autres, depuis le niveau des étangs jusqu’à la crête des dunes. On remarqua qu’il se fit sur un petit point des étangs, vis-à-vis cet enfoncement, une espèce de boursouflure qui éleva les eaux de (6 pieds) au-dessus de leur niveau ordinaire. On a supposé que depuis plusieurs siècles les eaux de ces étangs communiquaient avec celles d’un autre, qu’on supposa exister au-delà des dunes affaissées ; que la filtration des eaux a peu à peu creusé une voûte et des cavernes profondes ; qu’enfin la voûte a cédé sous le poids des sables amoncelés peu à peu (47). On observe, au reste que l’étang actuel est élevé de 5 mètres et demi (10 pieds) au-dessus du niveau des basses marées ; que celui présumé doit l’être moins ; enfin, on observe encore qu’il serait possible de trouver la raison de ce phénomène dans un ouragan violant, arrivé quinze jours avant, (voyez le Journal des Landes, du février 1802, n° 91.)

			Après avoir observé ces trois étangs, l’observateur convaincra, par la seule inspection du sol, que les eaux empiètent sur les terres, à mesure que les tables les font refouler dans l’intérieur. Il verra, par la direction que ces mêmes eaux prennent, et par le niveau qu’elles gardent constamment, comparativement avec le bassin de la Teste, que le premier, celui de Cazaux, pourrait facilement être dirigé vers Buch (48), par un canal de dégorgement qu’on pourrait rendre navigable, tandis que les deux autres seraient dirigés vers Mimizan, en suivent la pente naturelle des eaux.

			Il rencontrera dans la forêt des troupeaux de chevreuils, des Laies avec leurs marcassins ; il en verra même que des particuliers ont réduit à l’état de domesticité, et d’autres qui sont le produit du croisement du sanglier avec la truie domestique ; le Putois, le Chat sauvage, l’Écureuil vulgaire, le Petit-gris, le Renard et le Loup n’y sont pas moins communs.... Mais c’est assez nous entretenir de la Teste et de ses environs, occupons-nous des autres parties de la côte.
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					 (30) In hac gente Boiorum, sinum facit oceanus, in cujus ore, est quœ TESTA BOIORUM, vulgo BUCHS. Vid. Elias Vinet, in Auson. Paul. epist. « L’océan fait chez les Boiens un golfe, à l’entrée duquel est la Teste, vulgairement appelée Buchs ».

				

				
					 (31) Aufan (Robert), La Teste de Buch racontée par ses rues et lieux-dits, Société Hist. Archéol. d’Arcachon, 2000 Arcachon, 152 p ; Keller Eliane Le Sud Bassin. Arcachon-La Teste -Gujan-Mestras. Petite histoire maritime & balnéaire. Equinoxe - Collection Le Temps Retrouvé Marguerittes 1997, 96 p. Labat (Gustave), Le vieux La Teste et le château des captaux de Buch, Le Livre d’Histoire, 1993 (Réédition), 1900, 93 p. ; Labatut (Fernand), La Révolution à La Teste (1789-1794), Société Historique et Archéologique d’Arcachon, 1988, 208 p. ; Fernand Labatut, Sanguinet…Cazaux… La Teste, des questions aux hypothèses, Bull Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 97, 1998, p. 3-13 ; Ragot (Jacques), Le Pilat-La Grande Dune. Le Pays de Buch, Imprimerie Moderne, 1983, Aurillac 192 p. ; Ragot (Jacques), Histoire de La Teste de Buch des origines à la fixation des dunes, La Teste, 1988.

				

				
					 (32) On donne le nom de Résiniers à ceux des habitans qui s’occupent spécialement de la récolte et de la préparation de la résine. Il paraît que cette classe d’hommes a dû être la plus nombreuse depuis bien des siècles, si nous devons en juger par un passage de St. Paulin, dans sa troisième lettre au poète Ausone, dans laquelle il donne aux Boiens l’épithète de Piceos, c’est-à-dire, adonnés à la préparation de la résine

						Et Piceos malis describere Boios.

					Et ailleurs : Boi abundant arboribus quœ picem et resinam ferunt, multumque fumi edunt cùm uruntur. Elias Vinet, in Auson. epistolas..., passim. Voy. Alteserra, pag. 110.

				

				
					 (33) Le site fouillé et reconnu comme étant « l’antique Boios » est situé au quartier de Lamothe sur la commune de Biganos. François Thierry, A propos du Fanum de Lamothe, Bull. S.H.A.A. n° 100, 1999, p. 1-14 ; François Thierry, Archéologie en pays de Buch, Société Archéologique d’Arcachon, 2002, p. 65-90 ; Claude Goglin, Le site archéologique de Lamothe-Biganos, Bull. S.H..A.A., n° 64, 1990, p. 6-63 ; Luc Wozny, Programme « état des lieux » et premiers résultats des fouilles préventives à Boïos, Bull. S.H..A.A., n° 128, 2006.

				

				
					 (34) Voy. Paul Merula, Cosmog., astelodami, 1621, pag. 431.

				

				
					 (35) Voy. Elias Vinet, 566, E.

				

				
					 (36) Can est un mot gascon qui signifie bord : Margo. Ces divers cans sont beaucoup plus prés du Cap-Breton que de la Teste.

				

				
					 (37) Michel Boyé, Les marais salants de Certes et la Ferme générale, in « Guillaume Desbiey, Trois mémoires d’un précurseur landais méconnu », Arcachon, 1991, p. 93-98 ; Pierre Labat, De prodigieux travaux et des dépenses inconcevables : la création des salines au XVIIIe siècle, in Actes du Congrès de la F.H.S.O. 1978, p. 268-286.

				

				
					 (38) Terme gascon désignant les vasières.

				

				
					 (39) Ces « Montagnes » sont des dunes dites « anciennes » qui s’élèvent à l’intérieur des terres, souvent en bordure des étangs. Elles présentent une forme parabolique, leurs cornes très effilées sont dirigées au vent donc vers l’ouest. Elles se sont formées sur des zones humides, les cornes, plus légères étant retenues par la végétation. Leur crête assez étroite, en arc de cercle, offre une dissymétrie prononcée avec une pente ouest douce, un versant Est très incliné. Les populations du littoral gascon employaient souvent le terme de « montagnes » à propos de ces dunes anciennes. Au XVIIIe siècle, l’abbé Beaurein signale « une chaîne de montagnes couvertes de pins qui s’étendent depuis La Teste jusqu’à Biscarrosse ». Cent ans plus tard, Elisée Reclus, le père de la géographie moderne affirmait : « dans les Landes comme en Espagne, le nom de mont ou montagne s’applique à la fois aux collines de sable et aux arbres qu’elles portent. ». Durègne rajoute que « la population gasconne ne sépare pas le mot de montagne de l’idée de boisement et de pacage ». Le toponyme montagne se substitue donc parfois au mot forêt.

					Ainsi le quartier de la Montagne signalé sur la carte de Cassini au nord de l’étang de Léon et au sud-ouest du bourg de Vielle regroupe quelques métairies au cœur de pignadas épousant les contours de dunes primaires.

				

				
					 (40) Charles Daney, mélangeant harmonieusement poésie et Histoire définit le captalat comme un « Titre landais à résonance gasconne. Plus que duché que pairie, le captalat (mi-français, mi-anglais) est chargé de tout le légendaire de victoires remportées sur un roi de France (Poitiers) et des manants d’Île de France (Meaux) ». Charles Daney, Dictionnaire de la lande française, Éditions Loubatières, 1992, 348 p. Pierre Labat, Les origines audengeoises des Amanieu de Ruat, Captaux de Buch, Bull. Société Hist. Archéol. d’Arcachon, n° 63, 1990, p. 3-24.

				

				
					 (41) Fernand Labatut, Forêts usagères et cantonnement dans le captalat de Buch, Bull. S.H.A.A n° 84, 1995, p. 1-15. Indispensable : Fernand Labatut, La Révolution à La Teste (1789-1794), Société Historique et Archéologique d’Arcachon, 1988, 208 p. Avec une problématique résumée en sous-titre de son ouvrage « L’enjeu permanent : la forêt ! Droit d’usage ou de propriété ? ». Robert Aufan résume l’intérêt écologique et patrimonial de la pérennité de cette forêt usagère : « Ce statut a permis le maintien d’une forêt « naturelle » où se côtoient les mêmes parcelles de pins d’origines différentes et dont l’originalité est encore augmentée par le relief très tournant, la présence de nombreux feuillus qui donnent un humus doux donc favorable à l’exubérance du sous-bois et l’existence par endroit de petits marais ». (in « Marais et forêts des bords du lac de Cazaux. Guide-itinéraire des sentiers », Arcachon, s. d., 16 p.)

				

				
					 (42) Voy. un mémoire de M. Duplantier, président de l’administration du département de la Gironde, consigné dans le tome 2 du journal de santé et d’histoire naturelle ; par Capelle, médecin. Bordeaux ; Moreau, 179 7.

				

				
					 (43) R. Auger, J. Laporte-Cru, Flore du domaine atlantique du sud-ouest de la France et des régions de plaines, Bordeaux, C.R.D.P., 1989, 529 p. ; J.-L. Despeyroux, Contribution à l’étude de la végétation des dunes littorales du Golfe de Gascogne de Soulac à Bayonne, Thèse de Doctorat, 3e cycle de géographie, Bordeaux III, 1984, 269 p. ; Favennec (Jean, sous la direction de), Guide de la flore des dunes littorales, de la pointe de la Bretagne au sud des Landes, Éditions Sud Ouest, 1998 ; Gilles Granereau, Contribution à l’étude de la flore dunaire landaise, ONF, 1985, 48 p. ; Gilles Granereau, La dune littorale du Courant d’Huchet. Forêt domaniale des dunes du Sud, Bull. Mémoire en Marensin n° 1, 1991, p. 13-21. ; Gilles Granereau, La végétation dunaire, Bull. Mémoire en Marensin, 1995, p. 83-89 ; Gilles Granereau, Espèces originales rencontrées sur le littoral du Marensin, bull. n° 9, 1998, p. 71-75 ; Gilles Granereau, Les espèces végétales dunaires protégées, Bull. Mémoire en Marensin n° 14, 2003, p. 27-36 ; Le Séneçon de Bayonne, Bull. Mémoire en Marensin. n° 17, 2006, p. 137-140 ; Kœchlin (J.). Le milieu naturel et son évolution : la flore et la végétation, Actes du premier colloque d’Arcachon, 1991, Arcachon, p. 21-30 ; Christian Maizeret, Les Landes de Gascogne, Collection La France du Naturaliste, Ed. Delachaux et Niestlé, Lonay, 2005, 256 p.

					36. Jean-Baptiste Geneviève Marcellin Bory de Saint-Vincent (1778, Agen-1846, Paris), officier français, naturaliste et géographe, s’est notamment intéressé à la volcanologie, à la botanique et à la systématique. Il participa en 1801 et 1802 à l’expédition autour du monde du capitaine Baudin. A son retour il publia un Voyage dans les îles d’Afrique. Il dirigea en 1829 l’expédition scientifique de Morée, présida en 1838 la commission exploratrice de l’Algérie. Travailleur infatigable, il a écrit sur plusieurs branches de l’histoire naturelle, il a été ainsi le principal rédacteur de la Bibliothèque physico-économique, du Dictionnaire classique d’histoire naturelle, de la partie scientifique de l’Expédition de Morée (1832 et années suiv.).

				

				
					 (44)

				

				
					 (45) Sesques, mot gascon, par lequel on désigne les lieux marécageux couverts de tout espèce de jonc.

				

				
					 (46) D’après une tradition universellement répandue, cette plante a été introduite dans le département de la Gironde par les moines de Carbonnieux, près St. Magne. Ces religieux ayant du vin blanc en réputation, mais du vin rouge médiocre en couleur, imaginèrent, en 1770 d’employer du Phytolacca, vulgairement appelé Tinturey à Bordeaux, et Raisin de Colindre à Dax, qu’ils firent venir de son lieu natal. Ils en semèrent : la plante réussit au-delà de leurs espérances, puisqu’elle se répandit bientôt dans tous les environs, et de là dans tout le midi de la France.

				

				
					 (47) Thore offre l’une des premières descriptions concrètes de ces pans de dunes s’éboulant dans les étangs et qui contribuent, avec l’obstruction des courants, à l’élévation du niveau des étangs. Un témoignage contemporain, complémentaire et d’une extrême précision est consultable dans le rapport de l’inspecteur des Ponts et Chaussées Le Boullenger, rédigé en 1817. Ce document, redécouvert récemment, a été publié par l’Association Mémoire en Marensin, Rapport de l’ingénieur Le Boullanger « sur la situation des Dunes dans le département des Landes » (décembre 1817), [présenté et annoté par Gilles Granereau], 52 p. 6 pl. couleur, 2006.

					Voir aussi, René Lalanne, Évolution des lacs aquitains. Exemple du lac de Sanguinet, Actes du Ier colloque d’Arcachon « Le littoral gascon et son arrière-pays », 27 et 28 octobre 1990, Société Historique et Archéologique d’Arcachon, 1991, p. 105-122 ; (Collectif), La petite histoire de Biscarrosse, Association culturelle de Biscarrosse, 2005, 132 p.

				

				
					 (48) Son vœu est exaucé. En 1840, un canal d’une quinzaine de km est ouvert à la navigation. Il relie le bassin d’Arcachon depuis La Hume à l’étang de Cazaux.
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